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toar desœuvres diocésaines, a présidé, hier, à Saint-
Jeaii-Saîat-Cnristophede la Vilïette, l'installation du
nouveau curé, M. l'abbé Arnal.
Etaient présents Mgr Baron, évêque d'Angers, an-

cien curé de Notre-Bime-des-Champs, dont l'abbé
Arnal était, avant sa nomination à la Villette, pre-

mier vicaire les curés des différentes paroisses où
ce dernier a exercé le saint ministère, un nombreux
clergé et beaucoup de paroissiens de Notre-Dame-
des-Champs, confondus parmi ceux de Saint-Jean-
Saint-Christophe. -
L'église était absolument comble lorsque, les céré-

monies maintes fois décrites de l'installation termi-
nées, M. l'abbé Odelin est monté en chaire pour pro-
noncer le discours d'usage.
L'orateur a parlé d'abord de la mission du prêtre,

expliquant comment celui-ci devait « aller au peu-
ple » et dégageant le sens véritable de cette formule
dont on abuse de nos jours.
Le salut du Saint-Sacrement, donné par l'abbé Ar-

nal, et pendant lequel on a exécute un très beau
"programme musical, a suivi le discours de l'abbé
Odelin et la cérémonie a pris finpar le chant du
Te Deum.

Les religieuses du Saint-Esprit de Poligny dans
le Jura et les Sœurs Clarisses viennent de recevoir
une contrainte tendant au paiement du droit d'ac-
çroissement dans la huitaine sans autre délai.
Les religieuses du Saint-Esprit élèvent trente or-

phelins dans leur maison de Poligny. Plusieurs
d'entre ellesse dévouent au service des malades et
des vieillards à l'hôpital de Nozeroy et au Dépôt de
Lons-le-Saunier.
Ces religieuses, ainsi que les Sœurs Clarisses, qui
ne possèdent absolument rien, ont décidé de résister
aux exigencesdu fisc.

Aujourd'hui aura lieu à Reims l'ouverture du
iongrès catholique national que nous avons annoncé.
Le discours d'ouverture sera prononcé, à huit heu-

res du soir, dans la cathédrale, par Mgr Péchenard,
protonotaire apostolique, et le cardinal Langénieux
présidera la cérémonie.
Les orateurs qui prendront ensuite tour à tour la

parole aux cérémoniesreligieuses du soir sont pour
le mercredi, le R. P. Vallée, Dominicain pour le
jeudi, le R. P. Arthur, Franciscain; pour le vendredi,
M. l'abbé Garnier enfin, pour le samedi, MgrFou-
cault, évêque de Saint-Dié.

Noniiilles militaire»

A Saint-Cyr. Sont désignés pour occuper à
l'Ecole spéciale militaire
M.Tronchet, chef de bataillon au 76» régiment

d'infanterie, l'emploi de commandant debataillon
M. de Chilly, chef de bataillon, professeur du cours

de législation à l'Ecole, l'emploi de directeur des
études
M.Piéron, capitaine au 67erégiment d'infanterie,

l'emploi de capitaine instructeur;
0

M. Ansieau, lieutenant au 24»régiment d'infante-
rie, l'emploi de lieutenant-instructeur.

Départ des turcos. Comme nous l'avons an-
nonce, le départ des troupe3 d'Afrique de Paris a

commencé hier matin par les deux bataillons du
3etirailleurs algériens.
Le réveil était sonne â i'Écoie militaire dès quatre
heurss les hommes, une fois réunis dans la cour
avec armes et bagages, prenaient le café A cinq heu-res et demie, la colonne se mettait en route, procédée
de la musique militaire du 24ede ligne, et arrivait,
vers sept heures, à la gare de Bercy.
Fatalistes commetous bons musulmans, nos bra-

ves Arbis montaient dans le train avec le plus grand
flegme après le salut au drapeau, la musique du 24«
jouait la marche du régiment. Un coup de sifflet et le
train s'ébranlait à huit heures. Onvoyait par les por-
tières officierset soldats faire de la main un geste
d'adieu. Demain, nouvel embarquement.
On espère, à Marseille, que le gouvernement auto-

risera les troupes d'Afrique, de passage jeudi pro-
chain 22 octobre à Marseille, à assister aux obsèques
des morts de Tombouctou.
Cet hommage de l'armée algérienne est bien dû

aux héros tombés au champ d'honneur du Sahara.

Drapeau prussien pris en 1870. D'une lettre du
général Billot, ministre de la guerre à M. Chautemps,
député de la Seine, ilrésulte qu'ordre a été donné au
général commandant l'hôtel des Invalides de rectifier
le procès-verbal rédigé le 20 octobre 1883,concernant
l'origine du drapeau du 61erégiment prussien et son
-dépôt aux Invalides.
Au lieu de dire que ledit drapeau a été enlevé à

l'ennemi par « le nommé Victor Curtal, qui faisait
partie d'une section de trente-quatre francs-tireurs
commandée par M. Dormoy, actuellement professeur
à l'école Coliert », le procès-verbal rectifié déclare
que le drapeau a été pris par le « nommé Victor Cur-
tat, engage volontaire à la compagnie des francs-ti-
reurs du Mont-Blanc, commandée par le capitaine
Tappaz ».
M. Chautemps, que d'anciens officiersdes francs-

tireurs du Mont-Blanc, ses compatriotes de Savoie,
avaient prié de faire les démarches nécessaires,. te-
nu à s'assurer que l'ordre du ministre de la guerre
avait été exécuté.
Le drapeau du 61*poméranien fut pris à. la bataille

de Dijon.

Nouvelles navales

Adieux à l'Ecole de guerre. Le contre-amiral
Fournier, directeur de l'Ecole supérieure de guerre,
dont la division vient d'être supprimée, a réuni di-
manche, à bord du croiseur Amiral-Char ner, les
commandants, professeurs et officiersdes trois navi-
res placés sous ses ordres en un dîner d'adieux.
Prenant la parole à la fin du repas, le contre-ami-

ral Fournier a résumé et fait ressortir les résultats
obtenus pendant cette année d'essai de.l'Ecole, insis-
tant sur l'importance, pour la défense nationale, de
l'œuvre laborieuse poursuivie, et affirmant « que l'en-» seignement de l'école était bien celui qui convenait» à des marins destinés à combattre sur mer ». Criti-
que indirecte, mais assez claire, de la mesure quivient de transformer du tout au tout les conditions de
fonctionnement de l'Ecole.
Il est vrai que le contre-amiral Fournier a donné

lecture d'une lettre de l'amiral Besnard, ministre de
la marine, qui couvre de fleurs aussi bien le directeur
de la défunte Ecole de guerre que le personnel placé
bousses ordres

Je désire,dit l'amiralBesnard,qu'avantleur séparation,les of aciers groupéssousvotre directionsachent que jetiensen haute estimeles aptitudesdontils ont fait montre
et leur manière de servir. L'inspecteurgénéralRieunierm'ena rendule meilleurcompte.• Je n'avaisdu reste pas attendul'inspectiongénéralepoursavoirque, suivant les traditionsde la marine,le person-nelméritantet distingué réunisubitementet d'officepourconstituerla nouvelleEcole,apportait dans l'accomplisse-mentde sa tâchel'entrain, le dévouementet la capacitésur lesquelsle départementétaiten droitdecompter.Si1rsofficiersélevésont tenulesespérancesfondées sur.
eux,il en a étéde mêmedupersonnel chargéde l'instruc-tion. Vousavez eu dans cette instructionla part la plus
large,non seulement comme directeur des études, maisaussi par votreparticipationpersonnelleà l'enseignementc'estdonc à vous, monsieur le contre-amiral,que, tout
d'abord,je faisremonterceséloges.
Lesconférencesautographiéesquevous m'avezfaitpar-venir présententle plus vif intérêt et dénotent,dela partdesconférenciers,une instructionapprofondiejointe à un

grandélanversdes solutions nouvelles de problèmesde
tactiquenavale.
« Latransformationde l'Ecolen'empêcherapas la pour-» suite deces problèmesqui pourront être même étudiés» dans les escadres,sur une plusvaste échelleque dans la»divisionmissà votredisposition.»
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CA.IUER DE ROLANDE

Quelle nuit Ai-je rêvé ?Suis-je vivante ?Est-
• cesur moi, sur père, que le malheur s'est dé-
chaîné avec tant de violence `~
Je voudrais en douter encore, me convaincre

que
je suis la proie d'un cauchemar affreux.

Mais, le désordre et l'affolement qui régnent au-
tour de moi, les visages consternés des domesti-
ques, ce cadavre sanglant que j'ai vu dans la
chambre d'Andrée, encore tout grimaçant des
convulsions d'une brève agonie, oère arrêté, les
interrogatoires des magistrats et enfin, dans une
grange descommuns où j'ai pu le cacher, M. de
Lussan attendant que j'aie trouvé le moyen de le
faire fuir, tout me ramène sans cesse à la cruelle
réalité.
Je ne l'avais pas prévue. Rien ne m'y avait

préparée. Elle n'en est que plus efiroyable.
Qu'aUons-nous devenir si Dieu ne nous vient en
aide ?9
La journée d'hier se passa comme de coutume.

Parti le matin pour le Mans où il avait affaire,
père ne fut de retour que vers la fin de l'après-
midi. Andrée, après être restée avec moi durant
quelques heures, venait de rentrer chez elle, se

plaignant
d'un de ces malaises auxquels elle

tait sujette et résolue, disait-elle, à se mettre
au lit.
Père alla, dès son retour, prendre de ses nou-

Rcproductioainterdite.

-Leministre de la marine a fait, on le -voit,de son
mieux pour justifier à sou- point de vue la transfor-
mation de l'Ecole, tout en adoucissant les regrets
qui percent dans les paroles du contre-amiral Four-
nier, lequel a termine son speech en rappelant l'en-
voi aux cours de l'école du lieutenant de vaisseau
russe Klads, appelé ensuite à l'école supérieure de
guerre russe pour y être chargé du cours de tactique
et de stratégie.
Croiseur russe â Brest. Le vice-amiral Barrera,

préfet maritime, a offert hier soir, à Brest, un grand
dîner en l'honneur des officiers du croiseur russe
Vestnich.
Parmi les invités, on remarquait le capitaine de

frégate Mikeef, commandant du croiseur, et huit de
ses officiers en grande tenue; le contre-amiral Le
Borgnede Kerambosquer, major général de la ma-
rine le contre-amiral de Bausset, chef d'état-majorMM. de Kerros, consul de Russie Barthes, lieute-
nant de vaisseau, aide do camp de l'amiral Barrera,
et Mmes Barrera, de Kerambosquer, de Bausset, de
Kerros et Barthes.
La musique de la flotte prêtait son concours à la

fête.

Notes scientifiques
'>

Si nous en croyons un journal autrichien, les mys-
térieux rayons de Rœntgen seraient détrônés par de
nouveaux rayons plus puissants et plus magiques
encore. Le professeur Donnenn da Syke aurait dé-
couvert un système de radiations qui permettrait la
photographie à travers tous les corps, même métalli-
ques.
Il aurait ainsi obtenu cinquante clichés très nets à

travers une plaque de fer de 23 centimètres d'épais-
seur 1 Quels objets l'inventeur a-t-il photographiés,
puisque même les métaux sont transparents ?Gom-
ment naissent ces radiations ?Le journal reste muet
sur ces questions cependant intéressantes en la ma-
tière. Toutefois nous ne saurions a priori douter de
la vérité de cette découverte les rayons Rœntgen
nous ont appris à ne pas ainsi porter de jugement
téméraire sur les inventions les plus invraisembla-
bles et cependant réalisées par les savants.

Faits divers
LE CRIME DE NEUILLY

Arrestation du meurtrier
L'avant-derniére nuit, à minuit et demi, un homme,

les vêtements en désordre et tachés de sang, se pré-
sentait au commissariat de M. Pelatan, à Neuilly, et
lui déclarait qu'il venait de tuer à coups de couteau
une jeune femme avec laquelle il vivait, nommée
Louise Charavel.
Le meurtre, qui avait eu la jalousie pour mobile,avait été commis dans un hôtel meuble, 29, avenue
de Neuilly.
Le meurtrier est un sieur GeorgesWibramme, âgé

de vingt-six ans. Il résulte de son interrogatoire et
des dépositions faites par le logeur et les voisins que
depuis longtemps des scènes violentes de jalousie se
produisaient entre Louise Charavel et Wibramme.
A dix heures, avant-hier soir, la femme quitta
l'hôtel en disant qu' a elle en avait assez,» et qu'elle
né reviendrait plus.
Wibramme la poursuivit, la frappa à coups de

poing et tous deux s'éloignèrent.
Aonze heures, ils revenaient, paraissant réconci-

liés. Peu à peu, on entendit des cris, des injures,
mais commeTes voisins étaient habitués à ces scè-
nes, ils n'y ajoutèrent pas d'importance.
A minuit, Wibrammesortit de nouveau. Il était

seul et le crime venait d'être commis.
Quelques minutes après, il faisait sa déclaration à

la police, et on trouvait bientôt le corps de Louise
Charavel en travers dulit, le cou tailladé.
Mis en présence du cadavre de sa victime, Wi-
bramme est resté impassible.

Je ne regrette rien, a-t-il dit, elle m'a poussé à
bout, je l'avais prévenue. Dans une dernière explica-
tion elle m'a dit qu'elle me quitterait.
»Affolé,j'ai saisi un couteau et je l'ai frappée tant

que j'ai eu des forces.
» Plus elle criait, plus cela m'excitait. Cela a duré

plus d'une heure.
»Quand j'ai été sûr qu'elle était bien morte, je suis

allé me livrer. »
En présence des magistrats, Wibramme a, hier,

changé d'attitude. Il a renouvelé ses déclarations
mais ajouté qu'il regrettait son acte, et qu'il avait
frappé sa victime sous l'influence de l'ivresse.
Le cadavre de Louise Charavel a été transporté â

la Morgue.
Wibramme a été écroué à Mazas.

DÉMÉNAGEMENT COMPLET ET INATTENDU

Un terrassier de Saint-Maur, M. François Tunisard,
déménageait le 12 octobre pour se rendre au faubourg
Saint-Antoine.
Il s'était entendu avec un charretier qui avait-

chargé le mobilier dans un tombereau servant au
transport du sable.
Quand tous les meubles furent chargés, Tunisard
voulut aller boire un verre chez un de ses voisins. Il
invitale déménageur qui refusa de l'accompagner.
Tunisard s'adressa alors à une femme Joséphine

M. sa compagne; mais celle-ci ne voulut pas le
suivre davantage.

Vous n'avez donc pas soif ?dit Tunisard. Eh
bien je vais boire seul. C'est l'affaire de quelques
minutes.
Ces quelques minutes suffirent à la femme M. et

au
déménageur qui avaient déjà ébauché connais-sance, pour s'entendre définitivement et filer tous

deux avec les meubles.
Quand Tunisard revint, plus personne. Le malheu-

reux était convaincu que le chamtier avait tué Jo-
séphine M. et vendu ses meubles. Il déposa une
plainte.
Fort heureusement, l'aventure était plus amusante

que tragique et le déménageur avait simplement en-
levé les meubles et la femme.
Celle-cia été arrêtée hier dans une rafle. Elle a fait

des aveux complets. Quant à son complice, il est ac-
tivement recherché.

Voici l'hiver et il faut songer au chauffage des ap-
partements. Nos lecteurs trouveront aux Grands Ma-
gasins Dufayel, au comptant comme par abonne-
ment, les appareils de chauffage de tous systèmes
salamandres, fourneaux, poêles, cuisinières, chemi-
nées roulantes, etc. Bon marché. Jeudi, concert de
deux heures à cinq heures.

CURIEUSE TROUVAILLE

Une singulière trouvaille a été faite, hier, dans le
sous-sol, rue de Sèvres, 11. On y découvrait, dans un
couloir, derrière une planche, un petit paquet enve-
loppé d'une serviette blanche, marquée d'un L.
Dans cette serviette, il y avait une croix de com-

mandeur de la Légion d'honneur avec son ruban, une
médaille de Sainte-Hélène, trois croix de comman-
deur d'ordres espagnols, une médaille d'honneur
grand module à l'effigie de Napoléon III, en or et
portant l'inscription « Aux hommes d'honneur qui
ont consacré tout leur dévouement au gouvernement
de S. M. l'Empereur » une petite boîte ronde en or
avec les initiales gravées: G. L., et enfin un cachet,
une petite statuette en bronze.
Le cachet porte sur un écu la croix de la Légion

d'honneur et les différents ordres dont les insignes
ont été trouvés dans le paquet.

0

Aucun vol n'a été commis chez les locataires de la
maison.
Une surveillance a été établie dans la cave, car on

12»vriL

velles. Il me rejoignit ensuite dans la nursery où
je gardais mon petit frère endormi pendant que
la nourrice dînait. Nous restâmes ensemble assis
auprès du berceau, causant à demi voix. Il me
sembla que père était plus triste, plus préoccupé
que de coutume. Mais, déshabituée, depuis ces
derniers temps, de le voir sourire, je ne m'in-
quiétai pas trop de son attitude morne et pen-
sive.
Je m'efforçai seulement de le distraire, en lui
faisant remarquer combien notre Roland était
bsau dans son sommeil. C'est à peine s'il dai-
gnait le remarquer. Lorsque, la nourrice étant
remontée, nous dûmes descendre pour nous met-
tre à table, il n'eût pas même embrassé son en-
fant si je ne lui avais observé qu'il lui devait un
baiser.
A table, je ne parvins pas à lui arracher qua-

tre mots. Ce ne fut qu'au moment de nous sépa-
rer pour rentrer chacun chez nous qu'il parla
sans que je l'eusse interrogé.
En me pressant dans ses bras avec une rare

et tendre effusion, il me dit
Bonsoir, bonsoir, ma chérie.

Je remontai tristement; je lus durant quelquesinstants et, ma prière faite, je me couchai.
Il y avait une heure à peine que je sommeillais

lorsque, tout à coup, je fus tirée de ma somno-
lence par la détonation d'une arme à feu qui re-
tentit bruyamment sous les vieilles voûtes du
château.
Surprise par cefracas dont je ne devinai pas

d'abord les causes, je restai effarée, immobile, la
durée d'une seconde. Alors, une nouvelle détona-
tion, pareille à la première, se fit entendre. Cette
fois, je devinai que le bruit venait de la chambre
d'Andrée.
Je fus debout d'un bond et si vite habillée que

je ne parviens pas à comprendre encore comment
j'ai pu me vêtir en si peu de temps. Je pris un
bougeoir et m'élançai dans le long corridor qui
dessert les chambres, impatiente d'entrer dans
celle d'Andrée.
J'allais en franchir le seuil lorsque père en

sortit, tête nue, défiguré par la pâleur, la fureur
dans les yeux, et les pans de sa redingote dé-
boutonnée flottant autour de lui. Dans sa mainf
droite, 11brandissait un revolver;
Je voulus l'arrêter; mais il me repoussa sans

supposait que l'individu qui y a caché ces objets vo-
lésviendrait les reprendre. Or, personne n'est venu.
Il est à supposer que le voleur été prévenu de la
découverte qui avait été faite.

OBSÈQUESDESVICTIMESDEi/KXPLOSrONDELA BUE
CHAMPIONNET

Les obsèques de Léonard Segret et de Léon Pautre,
ont eu lieu hier, à quatre heures, à UëgliseNotre-
Dame-de-Clignancourt.
Les deux corbillards de 3" classe, marchant de

front, sont arrivés à quatre heures moins le quart.
M. Pictet conduisait le deuil du malheureux Pautre,
et M. Henry, ingénieur, celui de Segret.
Trois cents personnes environ suivaient, parmi

lesquelles se trouvait la veuve de Pautre.
M. Barthou, ministre de l'intérieur, était représenté

par M. Sauzet, son sous-chef decabinet; M. de Sel-
ves, préfet de la Seine, par un fonctionnaire de son
cabinet, et M. Lépine, préfet de police, par M. Le-
roux, sous-chef de bureau.
Sur chaque corbillard étaient placées deux grandes

couronnesde perles offertes par M. Pictet et quelques
bouquets de fleurs naturelles.
A l'église, dont le portail était tendu de noir, sans

initiales, l'office a été chanté par la maîtrise l'ab-
soute a été donnée par l'abbé Lefèvre, curé de la par
roisse, puis lé cortèges'est remis en marche à quatre
heures.et demie, les deux corbillards côte à côte, et
s'est dirigé vers le cimetière de Saint-Ouen, où a eu
lieu l'inhumation dans deux terrains concédés pour
cinq ans.
Au cimetière, après la bénédiction, donnée par le

vipaire de Notre-Dame-de-Clignancourt, M. Pictet a
prononcé quelques paroles d'adieu. M. Henry, ingé-
nieur, a ensuite, dans un discours très court, assi-
milé les deux malheureuses victimes à celles quimeurent pour là science, laquelle en compte, hélas t
trop déjà, tant parmi les travailleurs que parmi les
inventeurs.

RECETTE POUR NETTOYER L'ARGENTERIE ET AUTRES
OBJETS

On fait briller facilement les fourchettes, les cuil-
lers, l'argenterie et les objets en métal en les plon-

geant
et les frottant dans l'eau de Bi-Borax (une cuil-

ler à bouche par demi-litre). S'ils sont très ternis, on
les laisse tremper plus longtemps.
Ce procédéles débarrassera radicalement de l'odeur

désagréable qui s'attache souvent aux objets dont
on se sert tous les jours.
Afin d'éviter les contrefaçons, le Bi-Borax ne se

vend qu'en paquets de 0 fr. 10,0 fr. 20 et 1 fr. chez
tous les épiciers. (Réclamer la brochure.)

AGENT BLESSÉ

II y a quinze jours, la boutique de M. Grenet, bi-
joutier, 13, boulevard Saint-Martin, était dévalisée
par des malfaiteurs.
Des surveillances furent exercées et, hier, deux

agents arrêtaient au moment où ils sortaient de chez
un receleur, rue de Crussol, deux des voleurs, Jules
Barrois, âgé de dix-huit ans, et Georges Gaulay, âgé
de dix-sept ans.
Les agents Piffard et Ydoa.les conduisaient au
poste de police, lorsque Barrois se rua sur l'inspec-teur Ydon et le frappa en pleine figure avec un coup-
de-poing américain. Pifîard vint à l'aide de son col-
lègue qui perdait le sang abondamment pendant ce
temps, les malfaiteurs prirent la fuite. On se mit à
leur poursuite et on parvint à; les arrêter de nou-
veau..

Léon Brésil

MUSIQUE

Opéra-Russe (Nouveau-Théâtre). La Vie pour le
Tsar, opéra de Michel Glinka.

Il était écrit qu'un théâtre nous donnerait la
Viepour le Tsar. L'œuvre est célèbre et l'amitié
franco-russe devait, nécessairement, induire un
directeur à faire briller sur son affiche ce titre
prestigieux. Ce qu'on attendait vient de se pro-
duire. La Vie pour le Isar paraît devant les Pa-
risiens et, qui plus est, sur une scène désormais
intitulée Opéra-Russe. Je n'examine pas s'il
n'eût pas mieux valu ouvrir la campagne avec un
ouvrage plus en rapport a^ec les tendances ac-
tuelles du public et l'état pi osent de l'école musi-
cale issue de Glinka. Chacun sait que la Russie
possède des musiciens nombreux et brillants,
dont le répertoire est déjà riche. Le drame qu'on
nous offre a cela pour lui qu'il est légendaire, que
tout le monde en a ouï parler, que des fragments
en ont été exécutés dans les concerts, qu'il a
même été joué à Nice, il y a quelques années,
sous la direction de M. Gunsbourg. Inutile, par
conséquent, d'épiloguer sur le choix. Tenons-le
pour le meilleur qui puisse être et, sans autre
préambule, courons à ^essentiel. «•-

s:
L'action de la Vie pour le Tsar peut se résu-

mer en quelques traits. Le paysan Soussanine
est sur le point d'unir sa fille," Antonida, à un
soldat nommé Sobinine. Nous sommes non loin
de Moscou, dans les première années du dix-sep-
tième siècle, alors que les Polonais mènent con-
tre les Moscovites une guerre acharnée. Michel
Rornanqflvient d'ê tre proclamé Tsar la j oie,parmi
les moujiks, éclate en son honneur. Cependant.
de tous côtés arrivent des nouvelles mauvaises.
Comment le maître gagnera-t-il sa capitale à tra-
vers des masses ennemies sans cesse renforcées ?̀?
Le devoir est d'aller à sa rencontre s'il le faut,
de mourir pour lui ouvrir le passage. Mais ce
n'est plus le temps des épousailles, des danses
et des baisers. Antonida et Sobinine ne seront
pas unis encore.
Les Polonais, sur ces entrefaites, se réjouis-

sent de leurs succès. Brusquement, au milieu des
gaietés, ce bruit leur parvient qu'un Tsar monte
sur le trône. Est-ce le fils de leur prince Sigis-
mond ? Non, c'est Michel Romanolf. Leur co-
lère s'enflamme aussitôt et leur résolution en dé-
coule. En marche! On enlèvera l'Empereur dans
son château. Romanoff ne franchira jamais le
seuil de Moscou la Sainte.
Chez Soussanine, au troisième acte, on tra-

vaille et l'on pleure. Le vieux paysan s'entretient
avec Wania, son enfant bien aimé. Ah t si les Po-
lonais avaient raison de la patrie russe, quelle
douleur et quelle honte Juste à ce moment pé-
nètrent dans la chaumière des hommes armés,
des soldats de Sigismond à la poursuite du
Tsar.
Pour le surprendre en pleine forêt, un guide

leur est indispensable. Eh bien, que Soussanine
marche avec eux Soussanine ne trahira point la
cause nationale. Les Polonais, s'il refuse de les
conduire, le menacent de mort. En cette extré-
mité, une inspiration vient au moujik. « Va,
mon fils, dit-il à Wania, rejoins l'Empereur,
avertis-le du danger, afin qu'il y échappe. Moi, j'i-
rai par les chemins à la garde du Seigneur. »
Le paysan, cela s'entend de soi-même, égare

les étrangers dansla nuit noire, parles bois touffus,

nr avoir reconnue. Je l'appelai; il ne me répondit
pas. Il se jeta dans l'escalier et en descenditqua-
tre à quatre les degrés, se parlant à lui-même,
d'une voix étouflée et bégayante. Ces seuls mots
m'arrivèrent

Je crois que j'ai manqué l'autre.
Pressentant quelque drame terrible, je poussai

violemment la porte de la chambre d'Andrée et
j'y entrai. Le spectacle qui s'offrit à mes regards
m'épouvanta. L'une des croisées était grande ou-
verte. Par cette baie, entrait à flots la lumière de
la lune que j'apercevais rayonnante et blanche
dans un ciel constellé.
Sous cette lumière, la chambre était aussi vi-

vement éclairée qu'en plein jour. Sauf un fau-
teuil renversé près de la croisée, elle n'eût rien
présenté d'anormal si, horreur des horreurs, ne
se fût trouvée gisante sur le tapis, au pied du lit
défait, la malheureuse Andrée, dans l'immobilité
de la mort.
De son front, où s'ouvrait une plaie béante, un

filet de sang déjà coagulé rayait sa figure et son
cou d'une large trainée rouge et souillait de son
éclat sinistre la blancheur du peignoir en laine
dont elle était vêtue.

Sans doute, elle avait été frappée debout. Dans
sa chute,ses cheveux s'étaient défaits. Leur mas-
se soyeuseet cuivrée couvrait le sol autour de sa
tête fracassée qui y reposait comme sur un cous-
sin. Les yeux*démesurément ouverts, elle gar-
dait sur ses traits décomposés une expression
de terreur que la mort n'avait pas encore effacée.
Je me précipitai surelle, l'appelant, m'empa-

rant de ses mains, m'efforçant de la soulever.
Mais, sa bouche ne s'ouvrit pas; son buste et ses
bras retombaient inertes. Alorsseulement.je com-
pris qu'elle ne vivait plus.
Andrée morte et tuée par son mari, était-ce

possible ?Pourquoi l'avait-il frappée ?De quelle
faute avait-il tiré vengeance?Je m'interrogeai
en vain. Père seul, à défaut d'elle, aurait pu me
répondre et il n'était plus là Rien dans cette
salle silencieuse ne m'apprenait ce que je cher-
chais à savoir.

Brusquement, la femme de chambre d'Andrée
entra, suivie de deux ou trois domestiques. Eveil-
lés eux aussi par le bruit des détonations, ils
s'étaient hâtés d'accourir. Ils m'entourèrent af-

i anbord des marais glacés. Jusqu'à l'aube, il faut
qu'il les trompe, car Michel Romanoff, aux pre-
mières lueurs du jour, sera loio du péril. Wania,

I sans perdre un instant, a poussé vers le château,
auclair de lune. On ne veut point le recevoir il

implore, il joint les mains. Sa voix se fait si per-
suasive qu'on finit par l'écouter. Le maître est
sous le coup d'une surprise. Sellez son meilleifr
cheval qu'il chevauche à franc étrier du côté de
sa capitale. Gloire *vDieu Le Tsar est parti.
Maintenant, sur le? mornes sapins chargés de

givre, sur la clairière blanche de neige, sur le
marais glacé, s'argente un ciel d'aurore. Soussa-
nine a réussi à tromper les Polonais. Que lui
importe qu'ils s'en aperçoivent et lui fassent
payer de la vie son dévouement sublime à la Pa-
trie et à l'Empereur ? La mort lui est douce dès
là que le triomphe est assuré à la grande Russie.
Alors la scène change. Le Kremlin est devant

nous; ses coupoles dorées étincellent au soleil
la joie rit dans tous les yeux. Au son des trom-
pettes, au carillon des cloches, dans l'enthou-
siasme des acclamations, Michel Romanoff entre
dans Moscou, où sa couronne est prête. Sobinine
et Antonida pourront s'unir à présent. Mais que}
est ce cadavre qu!on apporte, à cette heure, ave'c
tant de respect? C'est celui du moujik tombé
pour le salut du Tsar. Et tous les sabres, les
lances et les drapeaux s'abaissent devant sa dé-
pouille, et l'Empereur lui-même s'incline en pré-
sence de ce» martyr, quia livré son sang pour lui-.
Je n'ai pas à consacrer de longs commentaires

à ce poème. Les faits y parlent le langage le plus
clair. Onpeut dire des premiers actes que le
drame y va traînant. En revanche, les deux der-
niers ont de la force et du caractère et le dénoue-
ment me paraît d'une sombre et sauvage gran-
deur.

-
`

•*•

Plusieurs s'étonnent de trouver dans la parti-
tion des formes tout italiennes. Il serait plusr sur-
prenant qu'on ne trouvât pas trace d'italianisme
en une œuvre datée de 1836 et dont l'auteur n'a-
vait eu pour maîtres quedes Italiens. Seulement,
Michel-Ivanovitch Glinka, gentilhomme russe,
qui avait pris sa science musicale à la pipée,
possédait un rare instinct scénique et pressen-
tait le tour national qu'on pourrait donner à son
art.
On l'a quelquefois rapproché de Weber et de

notre Hérold. Inférieur à l'auteur d'Euryanthe
et de Freischùtz duquel il lui est, d'ailleurs,
arrivé de s'inspirer et moins sûr de sa main
que l'auteur de Zampa, il a ceci de commun avec
ces maîtres qu'il rompt, autant qu'il est en lui,
en visière aux routines.
C'est lui qui/le premier en Russie, s'est servi

des thèmes, populaires, les faisant contribuer à
l'expressive couleur de ses opéras. En outre,
avant lui, nul musicien russe n'avait serré de si
près la vérité dramatique au moins dans les
situations fortes. Ses persorinages ont une allure
personnelle qui les marque franchement. S'il est
impossible de saluer en lui un profond créateur,
il y faut saluer un précurseur authentique. Il n'a

point fixé le drame lyrique russe il l'a deviné,
indiqué et suscité.

Certes, je n'aurai garde d'analyser ou d'énu-
mérer les airs, duos, trios et ensembles, coupés
à l'ancienne mode, divisés en parties symétriques
et allongés par des reprises qui encombrent l'ac-
tion tout le long de la Vie pour le Tsar. Mais, en
dépit des italianismes surannés, la partition a,
dans sa recherche, si dépassée soit-elle, une gra-
vité sincère, une mélancolique noblesse où l'on
ne sent pas l'Italie.

·

Puis, çà et là, des mélodies se dessinent pour
lesquelles le compositeur a, certainement, con-
sulté le trésor des chants du peuple. Telle page
musicale, comme le quatuor de la prière, au
troisième acte, se distingue par un charme très
pur. On est frappé aussi de la dignité de quelques-
uns des récits de Soussanine. Enfin, le finale de
l'entrée à Moscou est d'une pompe de fête et d'un
éclat barbare saisissants. Voilà les traits essen-
tiels qu'il sied de retenir, car les nouveaux musi-
ciens russes s'en sont tous souvenu.

Nous ne demandons pas mieux que d'entendre
les œuvres principales du répertoire de la Russie.
Des opéras comme la Pskovitaine, de M.Rimski-
KorsakofL. par exemple, renferment des-beautés
auxquelles nous serons heureux de rendre hom-
mage. Puisse, seulement, l'interprétation être à
la hauteur qu'il faut. Les quatre rôles de premier
plan du drame de Glinka sont confiés à M. De-
voyod et à M. Eagel, à Mmes Louise Mauger et
Nady. Les deux premiers sont connus et appré-
ciés dès longtemps. On a montré de la sympa-
thie à une tentative qui, somme toute, peut nous
ménager de beaux plaisirs. Nous verrons bien.

Fourcaud

HOTEL DE VILLE

Les conseillers socialistes sont invités à se rendre o
à une réunion qui aura lieu demain mardi, à l'Hôtel
de Ville.
La lettre de convocation porte la signature de cinq

membres du groupe, notamment cslle de M. Lan-
drin, qui sera, sans doute, amené, au cours de la
séance, à fournir des indications sur l'attitude qu'il
compte prendre lors de la prochaine réélection du
bureau dont il est vice-président..
Le groupe socialiste du conseil compte vingt-cinq

membres, mais beaucoup d'entre eux ont plus d'une
fois confondu leurs voix avec celles des modérés dans
les questions d'ordre national comme celle que sou-
lèvera l'incident Landrin.

Un groupe d'habitants du quartier de Bel-Air
vient d'envoyer au président du conseil municipal
une protestation contre la construction projetée d'unn
hôpital rue Michel-Bizot. Cet établissement est un
des trois destinés à remplacer l'hôpital Trousseau,
dont l'installation au faubourg Saint-Antoine laissait
beaucoup à désirer.
Le vote du conseil municipal à ce sujet étant ac-

quis, la pétition des habitants de Bel-Air sera diffi-
cilement accueillie dans son entier, mais on pourra
leur donner satisfaction en partie en isolant la cons-
truction par l'établissement de rues assez larges.

L'enquête ouverte sur le projet de prolongement
de la ligne d'Orléans jusqu'à la Cour des Comptes a
provoqué de la part du public un grand nombre d'a-
vis, la plupart favorables.
L'un des plus importants est celui d'un groupe

électoral du sixième arrondissement, qui demande
que la ligne soit reliée à celle de Sceaux et des Mou-
lineaux, cette jonction devant rendre de grands ser-
vices au commerce des Halles.

Une délégation composée de MM. Navarre, Er-
nest Gay, Patenne, Georges Villain et Paul Bernard

folés, gémissant. J'entendis l'un d'eux dire à
demi-voix qu'il venait de voir monsieur le mar-
quis sortant du château, une arme à la main.
» C'est assurément lui qui a tiré sur Mme la
marquise, observa la femme de chambre.

Mais, pourquoi ?Pourquoi ?demandai-je.
Et comme elle se taisait, je repris, suppliante
Dites-le moi si vous le savez.
Je la vis porter ses regards sur la fenêtre ou-

verte. Puis, elle répondit
Je suppose que Mme la marquise jetait pas

seule elle se sera laissée surprendre.
Le voile qui me cachait la vérité se déchira et

j'y vis clair. Père, victimed'unetrahison odieuse,
lavant dans le sang d'Andrée son honneur ou-
tragé Ah I pauvre père, de quelle compassion
tendre l'enveloppa mon cœur Comme je le plai-
gnis en cemoment I Commeje l'aimai et comme
je me promis de rester près de lui toujours, de
le consoler et de m'efforcer de guérir son âme
meurtrie.
Et du même coup, je songeai à mon frère, à ce

cher innocent qui dormait paisible à quelques
pas de nous et, maintenant, n'avait plus que
moi. Et je les associai père et lui dans la prière
que j'adressai au ciel pour celle qui gisait là. En
cette minute, m'apparut avec une intensité sai-
sissante, dominant l'émotion qui me secouait, le
double devoir queme créait ce drame de famille
qui rendait père veuf et Roland orphelin.
Ces pensées me traversaient rapidement l'es-

prit. La voix de la femme de chambre y coupa
court. S'adressant aux autres domestiques et
croyant que je ne l'entendais pas, elle conti-
nuait

Celui qui était avec Mme la marquise s'est
probablement sauvé en sautant par la fenêtre
c'est lui que M. le marquis poursuit.

Je vous entends, m'écriai-je. Qui soupçon-
nez-vous ?

Je ne sais qui accuser, me répondit-elle.
Nous en étions tous au même point. Qui soup-

çonner ? Qui accuser? Il n'y avait au château au-
cune personne étrangère et nous eûmes presque
aussitôt la conviction,que le complice d'Andrée
nous était inconnu. Au reste, je ne me souciais
déjà plus de le découvrir. A quoi hon? Ce qui
pressait, davantage, c'était d'empêcher un nou-
veau meurtre. Je n'avais plus que ce but ea vue.

va se rendre prochainement en Algérie pour étudier
le fonctionnement de l'école Roudil, à Ben-Chicao.
Les dépenses de l'Ecole s'élèvent à 200,000 francs

tandis que lesrevenus n'atteignent que127,000francs.
On sait que le domaine où se trouve cette ferme-
école a été donné au département par l'abbé Roudil,
ancien aumônier militaire.
Appelés à décider s'il convient, de prolonger cette

coûteuse expérience, nos conseillers délégués auront
en même temps l'avantage de faire une enviable
excursion au cours de l'hiver l'utile et l'agréable.

Pierre des Ilos

CHRONIQUEDESTRIBUNAUX
NOUVELLES JUDICIAIRES

Aix. La demande en délivrance de legs in-
tentée par Cauvin à la suite de son acquittement
de Lyon va être appelée, cette semaine, devant
la Gourd' Aix.
On se rappelle que le frère de la victime du

drame de la Blancarde, M. Mouttet, fut envoyé
en possession de l'héritage de sa soeur, la con-
damnation primitivement encourue par Cauvin
l'ayant fait considérer comme indigne et déclaré
déchu de son droit au legs institué en sa faveur
par Mme Mouttet.
Cauvin acquitté, l'indignité doit disparaître et

rien ne paraît plus s'opposer à ce que les dispo-
sitions testamentaires de Mme Mouttet reçoivent
leur application.
M0Decori so présentera pour Cauvin, et Me

Roche, du barreau de Toulon, pour M. Mouttet.

*•*
C'est M.de Casabianca, substitut du procureur

général, qui a prononcé le discours de ren-
trée.
Le magistrat a traité le sujet «De l'enfance

abandonnée et de la déchéance paternelle », avec
une hauteur de vues remarquable, et il s'est plu
à rendre hommage « à la puissante collaboration
des œuvres chrétiennes, le si puissant auxiliaire
d'une loi qui a encore besoin d'être complé-
tée ».
Mgr l'archevêque d'Aix assistait à l'audience.

Angers. Au moment où Emile Pelletier et
Eugénie Marchais se présentaient à l'église de la
Trinité pour bénir leur union, des agents de po-
lice intervinrent qui les conduisirent au poste.
Il parait que la fiancée, dans son désir de hâter

la cérémonie, s'était plu à se représenter comme
un riche parti. Pour donner plus de poids h ses
affirmations, elle se fit écrire par un ami une let-
tre de complaisance constatant qu'elle avait une
somme de 8,000 francs déposée chez un notaire
et elle parvint, grâce à cette supercherie, à se
faire prêter quelques centaines de francs par des
voisins trop crédules.
D'où l'arrestation. Le mari, à l'audience, a dé-

claré être étranger à cette combinaison, et il a
supplié les magistrats de le débarrasser de sa
trop ingénieuse compagne.
Jugement à huitaine. Il est probable que le

mari ne sera condamné qu'à garder sa femme.
G. M.

EN
PROVINCE

ÉLECTIOND'UNCONSEILLERGÉNÉRAL

NANTES. M. Thibaud-Sicolliére, royaliste, a
été élu dimanche conseiller général du canton de La
Chapelle-sur-Erdre, par 2,035 voix sur 2,161 votants,
en remplacement du regretté M. de Cazenove de Pra-
dines..

l'automne sn corsb

LA FOCE. Vizzavona, Vivario, Pogi de Riven-
tosa, Bocognano Comme ces noms si joliment chan-
tants semblent choisis à plaisir, presque inventés
Et ce sont tout simplement les nom? des villages qui
jalonnent la route de La Foce, cette unique station
d'été et d'automne, située à 1,200 mètres sur l'arête
qui divise la Corse en deux grands bassins.
J'avais traversé la Foce il y a dix ans en voiture,

et des paysans m'avaient reçu, comme on reçoit de
la chaumière au château dans cette Ecosse fran-
çaise qu'est la Corse. Aujourd'hui le chemin de fer
nous transporte ici en quelques heures, à travers une

route qui
resssmble par ses beautés au chemin du

Saint-Gothard, côté de Goechenen.
Fort heureusement la voie ferrée traverse sous un

tunnel de huit kilomètres la superbe forêt qui entoure
la Foce aussi pas une branefi-î n'a été coupée, pasun sentier ne fut déplacé, et pas un torrent canalisé.
C'est la forêt vierge dans sa splendide et luxuriante

végétation, la forêt, comme l'a magistralement dé-
peinte Michelet.
Au premier gradin, les châtaigniers lui font une

entrée vénérable puis les pins lariccio, effilés comme
des baïonnettes, forment une garde inébranlable con-
tre les ouragans et les avalanches. Quelques-uns at-
teignent cinquante mètres, mais la taille moyenne de
ces géants superbes dépasse trente mètres. Enfin,
plus haut, commencent les hêtres aux fûts impo-
sants, ancêtres fièrement, sanglés dans lenr tunique
blanche et qui étendent leur feuillage épais et mou-
vant comme une mer d'où émerge la petite station.
En face îe monte d'Oro, le mont Rotondo, dont les
neiges ont pour l'instant déserté les cimes et d'où l'on
peut suivre intégralement les contours des côtes de
Corse.

0

Et quel charme tranquille bal non compris
dans ce beau décor! Pas lo moindre funiculaire,

pasde guides enrégimentés, pas de bibelots allemands;
les truqueurs n'ont point encore passé par ici, Dieu
merci 1
Pas de jardinets non plus, pas de poteaux indica-

teurs ni de sentiers battus et étiquetés; un sous-bois
sans fin, étoilé de cyclamens et de lis blancs, em-
baumé par les arômes du maquis voisin.

Commesociété, absence presque complète de cos-
mopolitisme. Quelques rares Anglais avant-coureurs,
mais surtout des Français et des Françaises, des Cor-
ses les plus aimables parmi les plus "belles. Je cite
au hasard

Baron et baronne d'Ayz, Pugliesi-Gonti, ancien préfet, etMme Pugliesi-Gonti, Jules Mary, le romancier, général do
Colbert, comte Poan-de Pontily, M. Levie-Ramo'lino, con-
seiller à la cour do Bastia, et MmeLevie, M. et Mme Eugène
Orenga, Mme Louis Oren'ga, lieutenant du Petit-Thouar»,
colonel Pe;:en et Mme Pezen. Opperman, ingénieur en chef
des mines, MmeRaymond, M. de Suzoni, M. et Mme Chap-
paz, comte Lambertenghi, lieutenant Lauwick et Mme Lau-
wick, ïiburco Cuneo cl'Ornano, lieutenant du Hamel de
Cauchy, vicomte et vicomtesse Sebastiani, Vayssié,. direc-
teur do l'agence Haras on Orient, H. de Penaaster et sa fa-
mille, Mme de PeriueUi, Bodoy, avocat ù Tunis, etc.
Vous dirai-je maintenant qus les excursions abon-

dent aux environs de la Foce, bien qu'aucun guide ne
les ait encore cataloguées et tarifées ?A quoi bon
augmenter les regrets de tous ceux qui ne connais-
sent pas les ascensions de .la Madomiceia et des ber-
geries, et les promenades au pont de Fulminate, à la
cascade, au sentier de Ghisoni, au fort Génois.
Mais en terminant ces notes, je dois un reconnais-

sant hommage aux aimables ciceroni qui voulurent
bien piloter le rédacteur du Gaulois. Grùce à elles,

Je laissai les gens autour de leur maîtresse et
courus à la poursuite de père.
Une minute après, j'étais sur le perron, fouil-

lant des yeux, à la laveur d'une nuit claire, le
parc désert. A l'extrémité de la pelouse, c'est-à-
dire assez loin de moi, je vis père aller et venir
au seuil des avenues qui s'ouvrent en cet en-
droit, comme s'il eût été embarrassé pour s'en-
gager dans l'une ou dans l'autre.
J'allais me diriger vers lui, quand les. aboie-

ments de notre chien de garde s'élevant sur ma
droite du côté des écuries me firent tressaillir et
m'attirèrent. Convaincue que « l'homme » était là,
c'est là que j'allai d'abord. Mon instinct ne m'a-
vait pas trompée. De loin, une haute silhouette
adossée au mur des communs, frappa mes re-
gards. Le chien la tenait en respect, en aboyant
férocement. J'approchai, et comme à mon
appel, notre fidèle gardien revenait vers moi, je
criai

Qui êtes- vous?
C'est moi, mademoiselle..

Je reconnus en même temps la voix et l'homme
à qui elle appartenait. C'était M. de Lussan.
Comment décrire ce qui se passa en moi ?Je ne

m'en souviens plus je ne me souviens que du
cri douloureux qui me fut arraché par l'effroi,
l'indignation, la surprise quand je vis ce malheu-
reux. Je ne songeai même pas à lui demander
comment et quand il était arrivé ni par quel
moyen, il s'était introduit dans le château à notre
insu.

Quant à sa culpabilité, quant à sa part dans
les causes de notre malheur, il ne me vint pas h
l'idée d'en douter, bien qu'il ne me les avouât
pas. Rien qu'à son accablement, je le devinai
coupable et il me fit horreur. J'eus honte d'avoir
cru naguère qu'il était digne de ma confiance et
de ma tendresse.

Vous, monsieur, vous lui dis-je irritée.
Je m'attendais à l'entendre s'excuser, gémir,

exprimer un repentir, d'amers regrets: C'est une
question qui sortit de ses lèvres tremblantes.

Elle est morte, n'est-ce pas?bégaya-t-il.
Oui, morte, tuée par vous, par vous, ac-

centuai-je, qui, dans le péril où vous l'aviez mise,
l'avez abandonnée.

J'espérais la sauver, s'écria-t-U. Quand noas

les heures passées à la Foce furent trop courtes» taivt
elles furent pleines de charme.

PaulEartal;

CHRONIQUE IMMOBILIERE

Tandis que le « Midi bouge » et que* les cités ar*dentes forment une fédération en vue d'un congrès
pour le maintien des courses de taureaux, les eités de
l'Ouest, plus calmes, viennent d'inaugurer le congrès
de la propriété immobilière de France, sans laquelle
le panem et circenses que réclament à grands exis
Toulousains ou Nimois courrait grand risque de n'ê-
tre qu'un vain mot.
C'est à Rouen que s'est tenu le congrès de la pro«

priété immobilière de France, sous la présidence d9
M. Guillouard, professeur à la Faculté de droit, da
Caen. Le programme, net et précis, tient en ces quel-
ques mots « L'étude des droits de la propriété et
l'étude de ses devoirs. » Le congrès s'est ouvert dans
la salle des Fêtes de l'exposition. Assistance nom-
breuse, comprenant beaucoup de magistrats et les
présidents des syndicats de propriétaires des princi-
pales villes de France.

Il est certain que ce mouvement aura d'heureusea
conséquences. Ce n'est point, à vrai dire, une « révo-
lution » mais on peut considérer ce congrès comma
une « manifestation » qui a son importance, étant
donnés les noms des personnalités considérables qui
l'ont suscitée. Nous y trouvons les noms de MM. G.
Picot, de l'Académie des sciences morales et politi-
ques E. Boutin, directeur général des contributions
indirectes Paul Leroy-Beaulieu, Boucher d'Argis,da
Molinari et nombre, d'économistes distingués dont le
nom seul permet d'affirmer qu'il s'agit bien de sérieu-
ses études destinées à délimiter d'une façon claire et
formelle les « droits et les devoirs » de lapropriétéimmobilière en France.

Les transactions sont calmes. On signale, eèpen»
dant, une tendance à une prochaine reprise. Les ven-
tes à l'amiable paraissent principalement attirer l'at-
tention des acquéreurs, •
En la chambre des notaires et à l'amiable se trou-

vent deux propriétés l'une, un château à 7 kilomè-
tres de Melun, avec grands potagers, serres, parc,
dépendances, écuries pour vingt-quatre chevaux, le
tout, d'une contenance de 9 hectares. L'autre, un
château également, à quarante minutes de Paris,
avec dix chambres de maître, vastes communs, para
de 8 hectares, très jolie situation.
Chambre des notaires également, le 34 courant,

trois maisons à Saint-Cloud seront mises en adjudi'
cation sur la mise à prix de 216,000 francs.

x

On désire vendre
Un château, forêt de Compiègne, aux vastes com-

muns, parc boisé, sources abondantes et terres, d'une
contenance d'environ 30 hectares.
Deux jolies propriétés, à deux heures de Paris,

comprenant maison de maître, serres, jardins. potage/et d'agrément, parc, eaux vives. L'une d'environ trois
hectares l'autre de cinq.
Une villa, très bien située (ligne du Nord), vingt

minutes de Paris, jardins potager et fruitier en plein
rapport, situation exceptionnelle, à proximité d'una
gare. Prix demandé 100,000 francs.

:1<
Nous avons acheteur immédiat d'un hôtel parti-

culier, avec écuries et remises, du prix de 4 à 500,000
francs. Quartiers Saint-Phiiippe-du-Roule ou Saint-
Augustin.

On désire acquérir
Une propriété, à une heure et demie environ d«

Paris. Contenance approximative 10 hectares,. Pays
de chasse (à courre si possible) dans les environs da
Chantilly, Senlis, Noyon ou Compiègne.
Une propriété de rapport, avec maison de maître e*

dépendances, agréablement située, soit en Périgord
ou en Bordelais, soit dans les pays circonvoisins, du
prix de 50 à 60,000 fr.

*x*
-

-;->
On demande à emprunter
10 En première hypothèque, 150,000 fr.. garanties

un terrain de 6,000 mètres d'une valeur de 90,000 fr.,
constructions sur ledit terrain 200,000 fr. Le tout
formant un lot unique exploité par une usine très
importante des environs de Paris. Le prêt serait à
long terme.
2° 10,000 fr. en troisième hypothèque sur deux pro-

priétés estimées 350,000 fr. dont 5.000 mètres de ter.
rain (environs de Paris). Le montant des trois hypo-
thèques s'élève à 176,000 fr. La durée du prêt serait
d'un an. s

: •- ..v .•
A vendre, immédiatement, une belle usine à va-

peur, avec transmissions, à Levallois-Perret, à trois
minutes de la porte Courcelles et de la porte Biheau,
avec vastes magasins, 2 façades et 2 entrées, le tout
clos de murs et de grille.0, et d'une contenance super;
ficielle de 1,204 mètres. Jouissance immédiate. Faci-
lités de paiement.

=)!

Signalons à nos lecteurs que nous avons, dés main-
tenant, demandeurs d'immeubles bien situés et im-
portante, et acheteurs pour domaines ruraux d«
grande étendue.

Capitaux
Nous rappelons enfin à nos abonnés et à nos lec-

teurs que nous nous mettons à leur entière disposi-
tion et que nous sommes en mesure de leur faire
prêter des capitaux, quelle qu'en soit l'importance,
sur maisons de rapport, à Paris et en province, à
partir de 3 90 0/0, suivant le chiffre de la somma
prêtée.

Pour tout ce qxi concsrno la Chronique! immobilière,
écrire ou s'adresser au Gaulois, de trois heures à six heu-
res.
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avons été surpris, elle m'a supplié de fuir. Peut-
être sonmari, en la trouvant seule, croirait-il s'ê-
tre trompé." Cette considération m'a déterminé à
lui céder quoique j'eusse résolu de rester, de la
défendre et de donner ma vie pour elle. Mais je
vais expier mon obéissance en me présentant à
votre père.
Cette menace me fit bondir et comme il voulait

passer, je lui barrai la route.
Vous ne passerez pas. Assez de sang Cett$

maison ne sera pas souillée d'un nouveau
meurtre.
Mais, loin d'obéir, il s'exaltait, répétant
Puisque je n'ai pu sauver Andrée, je dois

mourir; je le dois et je le veux. Si lorsqu'on eon«
naîtra les circonstances de sa mort, ou me ve*
voyait vivant, on m'accuserait comme vous ve-
nez de le faire, mademoiselle on me tiendrait
pour un lâche on dirait, comme vous, que je l'ai
abandonnée et je serais déshonoré.

Ce sera votre châtiment, lui criai-je, indi-
gnée qu'après le mal qu'il avait fait, il osât
songer à lui et se préoccuper de ce que dirait la
monde. ·
L'effet de ce mot fut soudain. M. de Lussan

courba la-tète et demanda d'un accent résigné
Mais comment vous y prendrez-vous, pour

me sauver ? Votre père me cherche il a déjà tiré
sur moi tout à l'heure et s'il me trouve.
Je l'interrompis brutalement.
Il ne vous trouvera pas, car je vais vous ca-

cher jusqu'au moment où je pourrai vous faire
fuir.
Je lui jetai ces mots durement, comme un or-

dre, et il courba la tête, n'osant me résister plus
longtemps. Puis, il murmura:

C'est bien, mademoiselle, faites de moi ce
que vous voudrez.Derrière lui, s'ouvrait une grange abandon-
née. Je lui en désignai l'entrée.

Demeurez ici, lui dis-je, jusqu'à ce que je
vienne vous délivrer.
Il obéit je fermai à clé la porte de la grange
et j'allai au-devant de père qui s'était décidé
retourner sur ses pas.

(A suivre.} • EKNEST DA.UDE?


